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tient le malheur, pourvu qu'il ne ſoit pas

mépriſé. J'allois mourir de chagrin d'a-

voir perdu un poſte qui m'auroit fait mou

rir d'ennui, lorſque je rencontrai un ſage

qui diſſipa mes ténebres, & qui me montra

le bonheur, en me prouvant que juſqu'a-

lors je n'avois fait que changer de mal

heurs.

Mon fils, me dit-il , j'ai payé comme

vous le tribut aux fauſſes opinions, j'ai

cherché la félicité parmi toutes les erreurs,

je ne l'ai trouvée qu'après en avoir aban

donné la recherche ; laſſé du monde que

j'habitois, je voulus aller ſous un autre

Ciel ; le hazard me fit aborder dans une

Iſle, je fus accueilli par une grande fem

me. ... Je jurerois , lui dis-je en l'inter

rompant, que cette femme-là étoit habil

lée de blanc. Mon fils, reprit-il froide

ment, vous êtes bien vif pour un homme

malheureux, & ſur quoi jugez vous qu'elle

étoit habillée de blanc ? Oh, lui répondis

je, c'eſt que dans tous les Romans c'eſt l'uni

forme de la vertu, je vous avoue que je n'y

aurois point trop de confiance , car j'y ai

ſouvent été trompé dans le monde. Vous le

méritiez bien , répliqua le Sage. Reve

nons, lui dis-je, à votre grande femme,

quelle étoit elle ? C'étoit la Félicité, re

prit-il. Ah ! m'écriai-je avec ardeur , je
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brûle du deſir de la connoître, conduiſez.

moi dans ſon Ille merveilleuſe. Pour y

aborder, dit-il, il faut être Philoſophe. |

Philoſophe, m'écriai je ? Cela me paroît

bien ennuyeux. Je vois bien, reprit-il,

que vous ignorez ce # c'eſt qu'un

Philoſophe ; la route de la Philoſophie,

quoique tortueuſe , conduit toujours au

parfait bonheur, lorſqu'on ſe garantit de

l'amour propre. Cette Philoſophie n'eſt

pas une vertu âpre, telle qu'on la repré

ſente, qui prend la cauſticité pour la juſ

teſſe, l'humeur pour la raiſon, & le dé

dain pour un ſentiment noble. La Philo

ſophie qui conduit dans l'Iſle & qui inſpi

re ceux qui l'habitent, eſt une vertu douce,

qui craint les vices & qui plaint les vi

cieux , qui† le bien plus qu'elle ne

le prêche, qui ſçait diſtinguer une foi

bleſſe d'aveç le ſentiment , qui chérit,

qui reſpecte tout ce qui ſerre les nœuds de

la ſociété, qui établit une parfaite égalité

dans le monde, qui n'admet de préémi

nence que celle que donnent les qualités

de l'ame, qui loin de haïr les hommes,

les prévient, les ſoulage, leur fait connoî

tre les charmes de l'amitié par le plaifir de

l'exercer, & qui tâche d'enchaîner tous les

cœurs par les liens des bienfaits, de l'a-

mour & de la reconnoiſſance. . -

:

-
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Ah! lui dis-je avec tranſport, c'eſt vous

ſeul que je prends pour guide, je ſens que

je ſerois heureux,† reſſemblois au por-.

trait que vous venez de faire, je ne m'é-

tonne pas qu'il y ait fi peu de vrais ſages ;

il eſt plus§ de mépriſer les hommes

que de les ſoulager. Vous méritez le bon

heur, reprit le ſage, venez, ſuivez-moi.

Je montai ſur ſon Vaiſſeau , nous fendî

mes les mers avec la plus grande rapidité,

il ſembloit que nous† ſur les

aîles des vents, Nous découvrîmes l'Iſle ;

alors le ſage me dit, nous voici à la rade,

tous les gens que vous y voyez ſont ceux

· qui, comme vous, aſpirent à entrer dans le

Sanctuaire de la Félicité, mais on les laiſ

ſe pendant quelque tems réflechir ſur les

naufrages qu'ils ont faits dans le monde ;

quand ieur cœur eſt aſſez changé pour en

connoître l'abus & pour s'en repentir, on

les fait entrer dans le Port , ce§ de

gré doit leur donner un avant goût de la

félicité; ils y reſtent quelques jours, &

c'eſt de-là qu'on les introduit dans l'Iſle

du parfait bonheur. Après ces mots, il me

quitta en me laiſſant pénétré de vénéra

tion pour lui.

ll y avoit vingt à trente poſtulans à la

rade, je n'en reconnus d'abord aucun,

quoique j'euſſe vêcu avec eux dans le mon
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de comme avec mes intimes amis, mais le

changement qui s'étoit fait dans leur ame,

en avoit operé un auſſi ſenſible ſur leur

viſage. C'eſt une douceur, un calme, une

ſérenité qui efface les minauderies & le

fard des petits-maîtres & des coquettes; la

converſation eſt liante ſans être fade ; on

y ſoutient des opinions pour inſtruire, &

jamais pour ſe contredire ; ſi l'on commet

des fautes, on les reconnoît & l'on baiſe la

main qui vous punit, on jure de s'aimer,

c'eſt un ſerment qu'on accomplit d'avance

par l'impatience qu'on a de le former.

J'étois depuis huit jours dans cette ſitua

tion, lorſque je vis une femme qui me

parut fort ainable. Nous nous étions déj1

abordés avec cette joye intérieure que la

fraternité procure , lorfqu'on vint nous

chercher pour nous faire entrer dans le

Port ; nos ſentimens ſemblerent encore

s'épurer par le voiſinage de l'iſle , notre

confiance devint plus intime, nos cœurs

s'approcherent de plus en plus, je remar

quai que ſes yeux étoient humides de lar

mes, je lui en demandai la cauſe. Hélas !

me dit elle, je ſens que je vais entrer dans

l'Iſle de la félicité ſans en goûter les dou

ceurs, elles ſeront altérées par le ſouvenir

d'un époux que je plains; il m'a toujours

négligée , mais ma froideur pour lui a
|
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peut-être cauſé ſon éloignement,& je me le

reproche; ſi j'avois voulu lui plaire, j'aurois

empêché ſes égaremens ; ſans doute il eſt

malheureux, il va d'écueils en écueils ; ſon

infortune doit être au comble par l'humi

liation de s'être toujours trompé : eh quel

eſt le nom de cet époux, lui dis-je ? Ceſt

Zemidore, reprit-elle , ah! vous vous nom

mez donc Zelamire, m'écriai je auſſi-tôt en

l'embraſſant ; revoyez Zemidore rempli de

reſpect & d'amour pour vous , le voile de

l'erreur qui nous déroboit à nos yeux &

qui endurciſſoit notre ame, eſt enfin dé

chiré, nous touchons à la vieilleſſe, mais

nous nous aimons, c'eſt être jeune encore.

La raiſon répare en nous les outrages du

tems ; s'il a changé nos traits, la vérité a

rajeuni nos ames, la vertu va les confon

dre ; deux époux qui s'eſtiment à notre

âge , ſont plus heureux que ceux qui ne

ſont unis que par le feu de la jeuneſſe &
le caprice des paſſions. Oui, mon cher

Zemidore , me dit Zelamire, je penſe

comme vous, rien ne pourra nous ſépa

rer, n'oublions pas cependant nos foibleſ

ſes, rapellons-nous-les, moins pour nous

en punir que pour en garantir nos enfans.

otre jeuneſſe leur a donné le jour, que

notre vieilleſſe leur vaille un bien plus

· Précieux,qui eſt la vertu & le vrai bonheur.

- D iiij
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Après une reconnoiſſance ſi tendre, le

Sage vint nous prendre,& nous conduiſit

dans le ſein de la Félicité. ll ne tient qu'à

vous, mon fils, de m'en faire jouir ; con

noiſſez-là, ſoyez-en digne, & je ſerai tou

jours heureux.

Telle fut l'inſtruction de Zemidore à

ſon fils ; je ne ſçais pas s'il en eſt devenn

plus§ , on en pent dourer,

car M. de Fontenelle a dit que les ſotriſes

des peres ſont perdues pour les enfans, &

je vois tous les jours qu'il a dit vrai

· stiititiº#ikitik#itit##

: D I S C O U R S

Prononcé lejour de la Pentecôte par M. l'Ak

bé de Pomponne, à la Reception de M.

le Comte # la Marche à la qualité de

Chevalier des Ordres du Roi.

S 1 R E,

» C'eſt un jour bien glorieux & très-ho

» norable pour l'Ordre du Saint Eſprit,

» lorſque Votre Majeſté y aſſocie un Prin

» ce de ſon ſang. Ce deſcendu de tant de

» Rois & de tant de Héros, Monſieur le

» Comte de la Marche, eſt fils d'un Prince

» qui a mérité la tendre amitié de V. M.
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» par ſon attachement pour Elle, par ſon

» zéle & par ſa fidélité, & qui s'eſt ac

» quisbeaucoup de gloire par ſa valeur, &

• par ſes grands talens militaires dans la

» guerre de Bohëme, d'Allemagne , de

» Flandre & d'Italie. Nous avons les

» preuves des vertus Chrétiennes de Mon

» ſieur le Comte de la Marche, par les in

» formations de vie & mœurs faites par

» M. l'Archevêque de Paris, & de ſa Ca

» tholicité par la profeſſion de foi qu'il a

» prononcée devant le même Prélat.

» Monſieur le Comte de la Marche at

» tend les ordres de V. M. pour ſa recep

» tion.

Ce 24 Mai 175o.

•e#»ucifo c#>ºck cli> cl#» cº#» d:#»«3b>: cſb>

V E R S

Préſentés à M. le Maréchal de Saxe,,

le 6 ?uin 175o.

·

J Adis on admira trois célébres Vainqueurs :

Dans l'Art des Campemens Pyrrhus mettoit ſa

gloire ,

Fabius s'illuſtroit par des ſages lenteurs ,

Marcellus, plein de feu, voloit à la victoire3,

,

#

:
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Maurice, nous montrant qu'on peut les ſurpaſſer,
-

Sçait camper, s'arrêter, marcher & triompher.

Par M. Tinois.

c && $ # && $ &&&&&&&&& &&&&&&

V E R S

Aux deux fils de M. le Duc de Duras, qui

ont M. de la Buſſiere pour Gouverneur.

C Roiſſez, jeuneſſe aimable, hâtez votre rai

ſon , -

volez à la vertu, courez à la lumiere ;

Pour bien former le cœur il n'eſt qu'une ſaiſon;

Ecoutez les avis du ſage la Buſſiere. -

Quand vous aurez acquis par l'âge & les travaux

La noble liberté de voler de vos aîles,

Vous ſuivrez aiſément la trace des Héros,

Et vous n'irez pas loin pour trouver vos modéles.

De Bonneval.
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L E T T R E

De M. le Commiſſaire D.

- Ans le Mercure du mois de Mai

17 5o, on demande ce que ſignifie

le mot Mercurien, employé dans l'article

18 d'une Ordonnance du 3 Février 1472,

imprimée dans le Traité de la Police, tome

3. page 385.

Celui qui a propoſé cette queſtion, au

roit pû s'en diſpenſer, s'il avoit apporté

quclque attention à la lecture de ce Ré

glement , il y a en cet endroit une faute

d'impreſſion, il faut lire Merrien *, au lieu

de Mercurien ; ce mot Merrien eſt employé

plus de cent fois dans cette Ordonnance

& dans la précédente , ainſi la corrcction

n'eſt pas difficile à imaginer.

Après avoir répondu à la queſtion pro

poſée dans le Mercure , je vous prie,

Monſieur, de me permettre d'en propoſer

une à mon tour.

Un Magiſtrat , célébre par ſon eſprit

& ſon érudition, & que je ne me diſpenſe

de nommer que par la crainte que j'ai de

* Merrien, eſt un vieux mot, qui ſignifie Bois,

matiere de Bâtiment.

|
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bleſſer ſa modeſtie, m'a fait préſent d'unr

manuſcrit , où l'on trouve fol. 84, une

Ordonnance de Poiice, du 22 Août 1527,

ui défend le jeu de frelin ; fi quelqu'un

§ ce que c'eſt, & veut bien en commu

niquer l'explication au Public par votre

canal, on n'aura pas lieu de ſe plaindre

que l'on ait propoſé dans le Mercure au

† du mot Mercurien , une queſtion

dont l'objet étoit imaginaire,§ Cct

re queſtion aura donné lieu d'en propoſer

une dont l'objet eſt réel.

Vous me permettrez, Monſieur, de me

ſervir de la même voie du Mercure, pour

prier M. l'Abbé Goujet, que je ne connois

que de réputation, d'indiquer la ſource

& l'ouvrage où il a pris la Liſte des Rois

de Norvege, qu'il a inſerée dans ſon ſe

cond Supplément au Dictionnaire hiſto

rique de Moreri , s'il vouloit avoir la com

plaiſance d'y joindre les époques des Re

nes , il obligeroit infiniment une per

nne qui s'adonne à l'Hiſtoire.

A Paris, ce 2 Juin 175o.
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# #r# : .

§ Les mots des Enigmes & des†

| -- ºº-hes du premier volume de Juin , ſont

-- • ** uminée, apoſtrophe, tapiſſerie, gâteau, ca

# · in & pantoufle. On trouve dans le pre

##: ier Logogryphe patiſſerie, Iris, Iſſº, Aiii,

tr º tir :: le)Taſſe , taſſe, aſtre, âtre, Aſtrée, Apis,

º la # #: layre , Perſe , Iſtrie, Piſe, Paris, Pâris,

É: # mx º ie, pie, air , ariete, rapt, rat, Pirate ,

éºl# iºp , étape, pere, pater, Pair, Sire , pite,

rgº rig - u , riz, apprêt, tapis, preſſe, re ,ſi, ire,

t :#sé: areſſe, parti, piſte, trape. On trouve dans

V#rer -- e ſecond ut, guet, eau, Tagº, âge , auge ,

ſrtd h : r : Aga, On trouve dans le troiſiéme Mai, lnº,

priº M4x6 e - lº , Coni, amo, nom, an, Caen, Cam, mi ,

# ##º main, coin. On trouve dans le qua

& le ::: c ii : triéme les mots qu'il contient. -

de Neºrge, ## -

| | çr : # # @& Q\& G\& :G\&

E N I G M E.
s : de Moriº x

#nce dr#

a, il Fi. . la folie, & mere des talens',

7: quii xilº Je ſuis utile au peuple, & des Grands adoptée ;:

Afri,aº Mon regne eſt paſſager, quoiqu'il dure long temº

Je renais de ma chûte, & ſemblable à Prothée,

Deforme, de couleur , je change à tous momens

º m diverſité je rejouis, j'amuſe ,

A la Ville, à la Cour , le Noble, le Bourgeois ;

Et cependant d'inconſtance on m'accuſe :-
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Le ſage tôt ou tard ſe ſoumet à mes loix,

Si l'on en rit, mon nom lui ſert d'excuſes

N. G. ... de Rouen.

A U T R E.

Ous ſommes deux enfans, à ſçavoir ſœur

& frere ;

Notre pere eſt un fou pour l'ordinaire,

On ne peut mieux le définir ;

En nous créant il cherche à plaire.,

Mais admirez le beau plaiſir ;

Nous ſommes dès notre naiſſance

Condamnés à l'obſcurité ?

Veut-on nous en tirer ? Autre difficulté.

Ce qui fait de nous deux la ſeule difference,

C'eſt que dans mon entretien

, , Je ſuis moi, quoique femelle,

Plus ſimple & plus naturelle ,

Et que toujours mon frere embrouillé dans le ſie5,

Fait ſi bien quelquefois que l'on n'y comPº

I1CIl,

J.F. Guichard.



J U I N. 175o. 37,

L O G O G R T P H E.

J E ſuis un mouvement de l'ame ;

J'accrois par le deſir :

Lui ſeul me nourrit & m'enflâme ; *

Source de mille maux, je la ſuis du plaiſir.

Examine Lecteur ce que mon nom préſente :

1 , 2 & 3, on me forme en marchant ;

1, 2 , 6, 7, Je ſuis un oiſeau , dont le chant

Ne plaît guéres aſſurément, -

Mais dont la beauté raviſſante éº

Offre toujours aux yeux un nouvel agrèment

4, 6, 7, l'ordinaire pâture

Dont uſent Meſſieurs les Baudets #

1, 2 & 7, j'habite les forêts ;

1, 2, 5 , 7, je fais de l'humaine nature

- La plus ſolide nourriture ;

Mais on va deviner, c'eſt aſſez, je me tais.

| Par M. le Tºnneur , Lieutenant Général

de Melun.

A Cy T R E.

JE ſuis une priſon , dont l'aſpect au-dehors,

Sous un maſque caché préſente mille charmes,

Mais mon ſein fort ſouvent n'eſt que ſource de

larmes, -
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Où l'amant pour toujours voit noyer ſes tranſ

ports.

De ſept lettres , Lecteurs, prends les quatre pre

mieres,

J'exprime un des deux noms d'un grand engage

ment ;

Mets ces lettres à part, & prends les trois dernie

res,

Je ſuis un appui foible, & qui trompe ſouvent

Par 1, 2 , 3 , 6, 7, je ſuis le blanc d'un Livre ;

Un être indiviſible, & né pour toujours vivre ;

La mere du Sauveur ; l'inſtrument d'un forçat;.

L'eſclave d'Abraham ; un talent diabolique ; .

Le tendre cœur d'un pain ; un ton de la muſique i.

Un Juge prépoſé pour les loix de l'Etat.

Je ſuis preſſé, Lecteur, ainſi je me retire ;.

Déja d'une foule d'amans

Les ſoupirs & les cris perçans

tM'annonçent qu'il eſt tems d'appaiſer leur martyre.

De la Roche le jeune, de Langres.

&$
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NOUVELLES LITTERAIRES ,

LEoPATRE , d'après l'Hiſtoire , par

M. Marmontel , in-t2. -

On trouve par tout la vie de Cleopâtre,

mais elle n'eſt nulle part comme dans cet

ouvrage, tournée du côté de la morale &

de la politique. Les réflexions profondes

& les raiſonnemens ſolides de l'Auteur

répandent un grand jour ſur cette brillan

te partie de l'Hiſtoire, mais le ſtyle ſe reſ

ſent quelquefois de ces diſcuſſions; il nous

a paru de tems en tems un peu ſec. Ce

leger défaut n'empêche pas que la brochure

que nous annonçons, ne porte l'empreinte

d'un génie lumineux & hardi. On en ju

gera parle portrait de Cleopatre.

Portrait du Cleopatre.

Cleopatre étoit belle, mais l'éclat de

cette beauté, qui lui avoit ſuffi pour ſubju

guer le cœur de Céſar, & ſuivant quelques

uns celui de Cneïus, fils du grand Pom

pée, étoit devenu le plus foible de ſes

charmes. L'amour de Céſar l'avoit remplie

d'une noble ambition. Elle ſe ſentoit

digne du Trône du monde, & pour y par

Venir elle n'avoit que la route des cœurs.
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Il étoit pour elle de la derniere impor

tance d'étudier l'art de plaire, & perſonne,

je crois , ne s'y† avec autant de

ſuccès. Avec une ame forte, élevée, auda

cieuſe, elle avoit reçu de la nature un eſ

† vif, brillant & enjoué. Elle avoit tous

es goûts, elle prenoit tous les tons , elle

aimoit tous les plaiſirs, & les varioit ſans

ceſſe Moins occupée à ſatisfaire ſes deſirs

qu'à en inſpirer de nouveaux, la certitude

de plaire ne lui fit jamais négliger les

moyens de paroître plus aimable, & quoi

qu'elle aimât de bonne foi, il n'eſt point

d'artifice qu'elle ne mît en uſage pour être

a1mee.
-

Habile à obſerver tous les mouvemens

du cœur qu'elle vouloit , ou gagner ou

retenir, elle ſçavoit y jetter à propos la

crainte, le deſir, l'eſperance, la confiance

& la jaloufie, le raviſſement & la dou

leur , employant tour à tour avec un art

inconcevable la tendreſſe & le caprice,

l'ingénuité & la diſſimulation, la froideur

& l'emportement. Dans le tems où elle

ſembloit le plus ſe livrer à ſes penchans,

elle les régloit ſur ſes vûes, & ſon yvreſſe

même étoit politique. On ne ſçait ce qui

l'emportoit en elle, des graces de la nature

Oll § rafinemens de l'art. Mais elle por

toit ſi loin l'un & l'autre de ces avantages, .
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ue réduite au plus foible des deux, elle

n'eût pas laiſſé appercevoir la perte de l'au

tre. Cleopatre réuniſſoit enfin tout ce qui

peut enflammer les paſſions d'un homme,

& flatter l'orgueil d'un Héros.

LE MANUEL des Dames de Charité ,

ou Formules de médicamens faciles à pré

parer , dreſſées en faveur des perſonnes

charitables , qui diſtribuent des remédes

aux pauvres dans les villes & dans les

campagnes ; & un Traité abregé ſur l'uſage

des differentes ſaignées. Nouvelle édition.

A Paris , chez Debure, l'aîné , Quai des

Auguſtins , à l'Image Saint Paul, 175o.

Un volume in-12.

Cet ouvrage, que d'habiles gens regar

dent comme le plus fimple & le plus ſûr de

tous ceux qui ont paru en ce genre, ne

peut manqucr d'être bien accueilli dans

un ſiécle , où malgré les invectives des

moraliſtes , il y a beaucoup d'humanité.

Ce ſentiinent deviendra tous les jours plus

vif. Il n'eſt pas poſſible que la Philoſo

phie & la politique faſſent des progrès,
ſans nous éclairer ſur le prix des†

Les ſages Médecins qui ont compoſé ce pré

cieux ouvrage, aident les pauvres malades

de leurs lumieres, c'eſt aux gens riches à

les ſecourir de leurs biens.

llisToIRE des révolutions de l'Empire
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de Conſtantinople , depuis la fondation

de cette Ville, juſqu'à l'an 1453 , que les

Turcs s'en rendirent maîtres. Par M. de

Burigny. A Paris, chez Debure, l'aîné,

Libraire, Quai des Auguſtins, à l'Image S

Paul, 175o. Trois volumes in-12.

Il falloit la ſagacité, l'érudition & la

-† de M. de Burigny pour écrire

'Hiſtoire que nous annonçons. On ſçavoit

en gros ce qui concernoit l'Empire de

Conſtantinople, mais les détails en étoient

peu connus, & il a fallu des recherches

infinies pour s'en inſtruire. Quoique l'Au

teur ait jetté beaucoup de lumiere ſur les

évenemens profanes, il nous a paru que ce

quiconcerne la Religion, eſt encore mieux

§ Ceux qui ſont portés à mal

penſer de l'humanité, ne ſeront point dé

trompés par la lecture de ce Livre, dans

lequel on trouve, je crois, plus de crimes

bas & horribles que dans les faſtes du reſte

de l'Univers. Les Sçavans, & ceux qui

cherchent à le devenir, ont applaudi à un

ouvrage, rempli d'une érudition exacte,

& écrit avecbeaucoup d'ordre & de clarté :

les Lecteurs qui ne cherchent qu'à s'amu

ſer, auroient deſiré un peu plus d'art dans

les tranſitions, un peu plus de couleur

dans les portraits, un peu plus d'ornement

dans le ſtyle.



3: l': C ::: J U I N. 175°. 9 ;

.. LETTREs TURQUEs Nouvelle édition,

:º vûe corrigée & augmentée. A Cologne,

º cz Pierre Mortier , 175o. Deux volu
*º# es in-12.

- º 4º Ces Lettres connues par pluſieurs édi
# # ons inférieures à tous égards , à celle

hººº | u'on vient de nous donner , ont ſurtout

l# ## uſſi par le naturel & par l'élegance. Ce

# & Wii ui nous a paru le plus diſtinguer cet ou

## rage de M. de Sainte Foy , des autres de

t ;x & : grºtte nature, c'eſt que nos ridicules y ſont

#- ºints ſans malignité & ſans myſantropie.

pº# t )ny trouvera pluſieurs traits ſemblables à

#sºie * qu'on va lire. , . -

1 : ii #::: Il n'eſt pas aiſé de démêler, ſi les Fran

é:::::# #: - ſols aiment véritablement les Etrangers,

- § ou s'ils n'ont la vanité, l'eſpéce de
7::::::rneh# # - que la va , i eipece

# C.II # † de s'en faire aimer. Croiroient

penſºt # #epar toutes ſortes de bonnes façons,
• ils doivent tâcher d'adoucir le malheur

tromps º #ne perſonne, envers qui la nature a été

lequelo# aſſez marâtre pour ne l'avoir pas fait naî

# &# tre Françoiſe ?
de lUniver, la# Tu me demanderas ſans doute, ſi les

cherchentikºº françoiſes ſont belles : on peut croire que

urºge,#º non, mais il eſt impoſſible de ſentir qu'el

:écritircbaºº les ne le ſont pas : ſans les avoir vûes , on

· lectuº qiº peindra la beauté, jamais les graces. .

, auroientditºº , La Comédie eſt un lieu où les François
• • :

tranſion , ººº faſſenblent à une certaine heure, pour yl -

;les porIIiiii,m#-

· le ſtyk.
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pleurer ſur la triſte deſtinée de quelques

Héros qu'ils n'ont jamais vûs ni connus,

& pout y rire des défauts, des foibleſſes,

des vices & des ridicules de leurs parens,

de leurs amis , & des perſonnes avec qui

ils vivent tous les jours.

S'il étoit permis à Paris d'avoir pluſieurs

femmes , elles y ſeroient peut-être auſſi

captives qu'en Turquie, mais comme un

François ne peut en avoir qu'une, il ne la

cache pas,de peur que ſon voiſin ne cachât

auſſi la ſienne.

LEs AMUsEMENs du cœur & de l'eſprit,

pour les années 1748 & 1749. A Paris,

chez Cailleau, Briaſſon, David, le jeune,

& Quillau. Quatre volumes in-12.

Ce Recueil que nous devons aux ſoins

d'un excellent Humaniſte, M. Philippe, eſt

extrêmément varié, & il renferme de bon

nes choſes dans chaque genre : des Poë

ſies vives & legeres, des morceaux de mo

rale lumineux & approfondis, des hiſto

riettes heureu ement imaginées & écrites

avec élégance, quelques voyages curieux,

quelques critiques judicieuſes. Il en eſt

pourtant de cette collection , comme de

toutes les autres ; elle gagneroit beaucoup

à être plus courte.

RE'roNsE de M. Daran , à la brochure

portant pour titre : Pour la défenſe & la



eonſervation des parties les plus eſſeniielles à

l'homme & à l'Etat, &c. A Paris, de l'Im

primerie de Giſſey, 175o , pp.76.

Les Adverſaires de M. Daran contri

buent, ſans le ſçavoir, & ſans le vouloir, à

étendre & à affermir ſa réputation, en le

mettant dans la néceſſité de reproduire

ſouvent des Certificats qui atteſtent la

· bonté de la méthode qu'il employe dans le

traitement des maladies de l'uréthre. Le

témoignage des plus grands Médecins, des

plus habiles Chirurgiens , & des perſon

nes qui doivent leur guériſon aux bougies,

eſt un de ces argumens qu'il ne paroît pas

facile de réfuter. Cette eſpéce de démonſ

tration eſt maniée avec adreſſe dans la bro

chure que nous annonçons. -

ANEcDoTEs LITTERAIREs, ou Hiſtoire

de ce qui eſt arrivé de plus ſingulier & de

plus intéreſſant aux Ecrivains François,

depuis le renouvellement des Lettres ſous

François I. juſqu'à nos jours. A Paris ,

chez Durand & Piſſot, 175o. Deux volu

Il)eS 1/7- I 2..

Cet ouvrage attribué par quelques per

ſonnes à un de nos Ecrivains qui n'y a

point de part, pouvoit être très-amuſant.

ll auroit fallu pour cela en retrancher les

Auteurs déja oubliés, ne rapporter des

Plus connus que des avantures bien pi
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quantes, & mettre plus d'élégance & de |

correction dans le ſtyle. Ce Livre, tel !

qu'il eſt, eſt pourtant le plus agréable de

tous ceux de ce genre par la quantité, le

choix & l'ordre des Anecdotes qu'il ren

ferme Un article prisanhazard fera mieux

connoître cette co lection que tout ce que

nous en pourrions dire.

Jean Palaprat, né à Toulouſe l'an I 65o,

· mort en 172 I.

· I. Palaprat étoit Sécretaire des Comman

demens de M. de Vendôme, Grand Prieur

de France, avec lequel il vivoit dans une

fort grande liberté M. de Catinat, qui

l'aimoit fort, lui dit un jour en l'embraſ

ſant : les vérités que vous lâchez au Grand

Prieur, me font trembler pour vous. Raſ

ſûrez-vous, Monſieur, dit plaiſamment

Palaprat, ce ſont mes gages.

II. Palaprat logeoit au Temple, chez

M. le Grand Prieur, où quelquefois il n'y

avoit point de dîner, & d'autres fois il

avoit des repas énormes. Palaprat diſoit

ſur cela. Dans cette maiſon on ne peur

mourir que d'indigeſtion ou d'inanition.

III. On prétend† Palaprat avoit fait

le Grondeur en un Acte, & que Brueys, à

qui il l'envoya, le mit en trois. Sur quoi

falaprat dit : Jarnidious j'avois envoyé à

- CC




